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Avant-propos


Ce texte constitue une création littéraire. Par conséquent, j’ai pris quelques libertés avec l’histoire, notamment sur les sujets de la Seconde Guerre mondiale, de l’Égypte ancienne, de la guerre Sino-japonaise et de la Chine ancienne.


Je vous prie de m’excuser pour ces écarts, qui ont pour but de renforcer ma narration.


Je vous remercie par avance de votre compréhension


Et je suis heureuse de partager avec vous ce deux aventures passionnantes.









Avertissement


Ce livre comporte des scènes explicitement sexuelles et brutales. En raison de tel contenus potentiellement choquants, il es déconseillé aux jeunes lecteurs ainsi qu’à toutes personne susceptible d’être perturbée par un tel ouvrage. Il convient également de noter que la plupart des individus cités dans ces histoires sont été réels, même certaines figures ont été crées par ma propre imagination. Veuillez accepter mes excuses pour tout inconvénient causé.


Bonne lecture à tous.









L’Âge des Pharaons
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Prologue


Ramsès


Installé sur mon trône, les avant-bras appuyés sur les accoudoirs ornés, je fixe mon vizir, Imhotep, qui est agenouillé et dont le front touche le sol :


— Grand pharaon, mon illustre monarque, fils du roi Séthi Ier et petit-fils du souverain Ramsès I…


— Cessez toutes vos louanges, Imhotep. Je lève mon bras en interrompant son discours. Pourquoi êtes-vous ici ?


Imhotep lève les yeux vers moi et se redresse humblement sur ses deux jambes. Sur son visage se lit une expression solennelle :


— Mon roi, je vous apporte des nouvelles sur l’état de votre mère, la reine Tiyi…


Mon cœur bat la chamade à l’idée de ce que va me révéler l’homme qui se tient face à moi, affichant une expression grave sur son visage. Bien que mon titre ne me le permette pas, je me retiens de laisser paraître ma peur. Je garde mon calme, malgré l’appréhension qui m’envahit. D’un geste sec de la main, je l’invite à continuer :


— Les médecins m’ont informé que l’état de Sa Majesté se détériore chaque jour.


Nos regards se rencontrent, s’attardent, puis il baisse les yeux et chuchote, la voix tremblante :


— Ils sont convaincus qu’elle va bientôt rencontrer Osiris, le dieu de la mort.


Je gonfle mes poumons d’air, me retenant de crier de rage, en repensant à tout ce qu’elle a accompli pour mon accession au trône. Je dois rester calme pour elle :


— N’ont-ils trouvé aucun remède à sa maladie ?


— Je crains que non, mon pharaon. Nos guérisseurs ont tout tenté pour la soigner. Ils estiment que son heure est arrivée pour elle de rejoindre l’au-delà…


Je retiens mes larmes, serre les dents et les poings. Je ferme les yeux, réfléchissant un moment. Un profond silence s’installe entre nous. Je rouvre les yeux et fixe le visage pâle de mon vizir :


— Combien de temps lui reste-t-il ?


Il hésite de prendre la parole, tandis que je l’entends déglutir de manière excessif, perdant patience, je m’exclame brusquement :


— Je vous ai posé une question, Vizir !


Il sursaute soudainement devant ma colère, et s’exclame, essayant de rester calme tant bien que mal :


— Mon seigneur, répond-il, inclinant respectueusement la tête. Les praticiens sont incertains.


Je relève la tête. Descendant lentement les marches en marbre blanc, je déambule avec dignité dans cette vaste salle ornée de fresques éclatantes, teintées de rouge, de bleu et de blanc, et de me diriger vers la chambre de ma mère. Devant le rideau fermé, mon cœur s’emballe. Je prends une profonde inspiration par le nez, puis expire longuement par la bouche. Posant ma main contre le rideau blanc qui nous sépare, l'écarte doucement sur le côté, entrant ainsi dans la pièce. L’air embaumé par la maladie me donne des frissons.


Approchant avec précaution, mes yeux rivés sur ce grand lit où repose ma mère, recouverte d’une large toile de lin blanche pour éviter qu’elle n’attrape froid. Ma poitrine se serre à la vue de son visage fatigué. Ses yeux se tournent vers moi, et, d’une voix faible, elle murmure :


— Bonjour, mon cher fils.


Je me procure un siège, m’assois près d'elle et capture sa main glacée, cherchant à l’adoucir avec ma propre chaleur. Elle me serre faiblement, mais me sourit malgré tout. Je lui rends son sourire :


— Vous semblez abattu, mon fils. Pourtant, il n’y a aucune raison de l’être. Je vais bientôt rejoindre Séthi 1er… votre père.


Je souris légèrement et répond :


— Je sais, mais vous voir ainsi me peine.


— Ne vous inquiétez pas pour ma santé, Ramsès. Tout est déjà prêt. J’ai même vu les prêtres qui ont terminé de concevoir mon sarcophage.


Ces paroles me fendent le cœur. Percevant ma détresse, elle retire sa main de la mienne et la pose doucement sur mon visage :


— Mon fils bien-aimé… Soyez assuré que je vous garderai toujours dans mon cœur, en vous contemplant d’un endroit au-delà de ce monde. De la même manière que les divinités observent leurs fidèles… ce n’est pas la fin, mais plutôt le début d’une nouvelle aventure.


Je fixe ma mère, les yeux remplis de larmes. Bien que je sois un dirigeant, devant elle, je suis incapable de dissimuler mes émotions. Touché, je ne peux que hocher la tête en signe d’approbation. Elle me sourit affectueusement et poursuit d’une voix feutrée :


— Écoutez-moi avec attention, car je vais vous dire une chose importante. Bien qu’il y ait des moments où vous doutez de vos capacités à régner, sachez que, en vérité, vous allez devenir le plus grand des pharaons, surpassant même votre père et votre grand-père. Vous êtes Ramsès II, le roi d’Égypte, n’oubliez pas cela.


Mon cœur se serre à la vue de sa vie qui s’éteint, mais je reste impassible et dis d’une voix tremblante :


— Je jure de ne jamais vous oublier, ma chère mère. Un sourire éclaire son visage tandis qu’elle expire son dernier soupir, et rejoint paisiblement nos ancêtres et dieux.









Chapitre 1


Rania


25 novembre 1942 :


Depuis le 1er septembre 1939, la Seconde Guerre mondiale fait rage. Mes parents et moi avons décidé de rejoindre la résistance. En 1940, ma famille est partie à Londres pour rejoindre le général Charles de Gaulle, tandis que de mon côté je suis restée en France pour devenir une espionne. Deux ans se sont écoulés, Jean Moulin, le chef de la résistance, m’a écrit pour que je le rejoigne en toute discrétion pour une mission importante.


C'est la première fois que je vais le rencontrer. Plusieurs émotions se bousculent en moi : le stress et l’admiration, mais cette dernière l'emporte sur le reste. Je suis vêtue d'une jupe droite, une chemise et des escarpins noirs. Mes longs cheveux auburn sont soigneusement attachés en un chignon compliqué.


Alors que j’approche de sa résidence, de mon poing, je cogne légèrement sur la porte cinq fois, conformément aux instructions qu’il m’a transmises par écrit. La porte s'entrouvre lentement, révélant cet homme qui a fondé notre mouvement. Il est vêtu, décontracté : une chemise blanche et un pantalon noir. Ses cheveux bruns, plaqués en arrière, contrastent avec son allure. Pourtant, cette tenue ne diminue en rien mon respect pour lui. Son regard perçant, balaie ma silhouette, puis, dans un soupçon de méfiance, m'interroge :


— Rania ?


— Oui, c’est bien moi, répondis-je dans un murmure.


— Y-a-t-il quelqu’un qui vous a suivi ? demande-t-il, jetant un coup d’œil au-dessus de mon épaule.


— Pas à ma connaissance.


Il hoche la tête et m’invite à entrer. En pénétrant chez lui, je constate que son intérieur est plutôt épuré, ne comportant pas beaucoup d’éléments. Cependant, je suis rempli d’admiration en me trouvant en présence du chef de la résistance, une personne que j’ai toujours voulu rencontrer. Avec une lente détermination, je m’installe confortablement sur le canapé pendant qu’il prend place sur une chaise en chêne. Après avoir longuement inspiré, il recouvre son visage de ses mains, semblant chercher à retrouver ses esprits, avant de finalement lâcher :


— Pardonnez-moi si je suis suspicieux, Rania, mais vous devez savoir que la Gestapo1 ne me quitte pas des yeux. Je suis surveillé. Il me semble même être suivi. Alors que j’observe attentivement mon interlocuteur, je hoche positivement la tête, manifestant ma compréhension. Mon regard se baisse, remarquant soudain qu’il dépose devant moi une feuille soigneusement pliée. Sans attendre, je saisis cette dernière avec intérêt et demande, intriguée :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ce sont des instructions pour votre mission, répond-il d’une voix grave.


Je hoche la tête une dernière fois. Je range le précieux document dans la poche de mon chemisier, le salue rapidement et part. Comme nous sommes en novembre, les journées sont fraîches et humides. Pour me protéger de la pluie, je revêts mon manteau et coiffe ma capuche sur ma tête. Je me faufile dans les rues de la ville, jetant régulièrement des regards autour de moi, mais toujours avec prudence, afin d’éviter de susciter les suspicions des SS2. La guerre a instillé une peur constante et parfois de la paranoïa. Tandis que je me promène sur le trottoir, je vois des membres de la SS apposer une affiche sur les murs de la ville.


L’affiche présente un slogan en lettres noires et rouges, disposées en haut : « Populations abandonnées », et en bas : « Faites confiance au soldat allemand ! » Une illustration accompagne le texte, montrant un soldat allemand vêtu de son uniforme de la Wehrmacht en compagnie de trois enfants français.


Il est grand et solide, avec des cheveux clairs et un sourire chaleureux et bienveillant. Il tient dans ses bras un garçonnet qui déguste une tartine au chocolat, tandis que deux fillettes timides et rassurées regardent la scène avec envie. En observant tout cela, je me rends compte que, plus le temps passe, plus je me dis que, si on continue sur cette voie, on finira comme les soldats allemands, endoctrinés au point de perdre notre identité. Je soupire profondément et détourne mon regard des affiches placardées sur les murs.


Je poursuis mon chemin vers chez moi. Arrivé en bas de ma porte, je plonge ma main dans la poche de mon manteau, saisis la clé, puis l’insère dans la serrure, et déverrouille la porte. Dès que je franchis le seuil de ma maison, je m’assure de bien verrouiller la porte et de laisser la clé dans la serrure. Ensuite, je me débarrasse de mon manteau, que je suspends sur l’étendoir, avant de me diriger tranquillement vers la cuisine. Là, je me prépare une tasse de café et m’installe confortablement dans mon fauteuil en cuir. Tandis que je sirote mon café, je prends le papier que j’ai soigneusement plié et je le lis attentivement :


« Bonjour, Rania. Si vous lisez ce message, c’est que vous avez accepté cette mission. Votre objectif est d’infiltrer un camp en vous faisant passer pour un membre de la Gestapo. Pour cela, vous devrez régulièrement nous faire parvenir des rapports pour que nous puissions lancer l’assaut rapidement. Sachez que cette mission comporte des risques. J’ai confiance en vous pour mener à bien, Rania. J.M. »


Après avoir terminé de lire et bu mon café, je dépose la page sur la table basse en bois, juste devant moi, et m’enfonce davantage dans mon fauteuil. Soudain, une idée me traverse l’esprit :


Il ne faut pas que quiconque découvre cela…


Je me lève de ma chaise, tenant la lettre dans ma main, et me dirige vers ma cheminée en pierre. Sur le rebord, je découvre une boîte d’allumettes que je déballe. J’en retire un bâtonnet, que je mets ensuite en feu. Je dépose le papier sur l’allumette, qui s’enflamme. Je jette ensuite la lettre dans la cheminée, avec l’allumette. Je regarde avec sérénité la combustion et je sais que je n’ai plus droit à l’erreur. Sachant maintenant que la preuve de mon inculpation a disparu sous les flammes, j’avance d’un pas décidé dans le hall d’entrée, j’enfile mon manteau et quitte ma maison, en fermant la porte derrière moi, et me dirige vers le quartier général de la résistance. Au cours de mon trajet à pied, mes pensées se tournent inévitablement vers mes parents :


Sont-ils en sécurité ? Vont-ils bien ? Ont-ils été touchés par les bombardements de Londres ? Sont-ils en mesure d’aider à mettre un terme à cette guerre en s’associant à Churchill et au général de Gaulle ?


Je soupire en songeant à toutes ces questions et je réalise que je suis finalement arrivée à destination. La maison semble abandonnée et déserte. La porte en bois usée cède sous ma pression. En entrant, je vois un escalier en bois, légèrement moins usé, qui descend au sous-sol. La pièce est éclairée par quelques lampes à huile, révélant une multitude de bureaux et de tables. À ma gauche, une grande carte étalée sur une table centrale attire mon attention. Des agents sont penchés sur leurs claviers, tapant des messages codés fournis par nos alliés. Plus loin, un groupe d’agents, dirigé par le capitaine Paul Paillole, s’affaire autour de la planche à dessin, créant de nouvelles identités. Vêtu de son uniforme militaire, les cheveux courts et châtains, il semble être le chef incontesté de cette équipe. Il discute activement avec son subordonné, lui remet un bout de papier. L’agent lui fait un salut militaire et part, le regard déterminé, dans une direction opposée. Seule, j’en profite pour m’approcher de lui, le saluant respectueusement d'un salut militaire. Son regard perçant me fixe, semblant analyser chaque détail de mon apparition. Après un moment, il me demande d’un ton grave :


– Repos, agent Delacourt.


Sous ses ordres, je place mes mains derrière mon dos, et je lui fais mon rapport sur ma rencontre avec Jean Moulin :


– Monsieur Jean Moulin m’a ordonné d’infiltrer un camp en me faisant passer pour un membre de la Gestapo.


– Avez-vous ces instructions avec vous ?


– Non, capitaine. J’ai préféré les détruire.


Il hoche la tête, manifestant ainsi sa satisfaction :


– Vous prenez toujours la meilleure décision, agent Delacourt, ajoute-t-il.


– Je fais tout ce que je peux, capitaine.


— Soyez consciente des conséquences, nous ne pouvons garantir votre sécurité. Me dit-il d’une voix solennelle.


J’acquis de la tête, démontrant ainsi ma détermination. Je me tiens droite, fière, et dis :


— Je suis au courante des risques encourus dans le cadre de cette mission, mais mon devoir est avant tout de servir mon pays !


Mon capitaine me considère d’un regard attentif et opine de la tête :


— Très bien, agent Delacourt. Je vais de ce pas ordonner qu’on vous crée une nouvelle identité. Cela prendra quelques jours, alors allez vous reposer.


J’incline la tête pour affirmer son ordre et refaire le chemin inverse. Celui qui me permet de rentrer à la maison.









Chapitre 2


Rania


Depuis mon entrevue avec mon supérieur. Assise confortablement sur mon canapé, près de la cheminée qui crépite, je parcours un livre. Tout à coup, un fracas assourdissant retentit dans le hall de mon entrée, suivi de hurlements d’hommes en allemand :


– Durchsuchen Sie das Haus von Grund auf ! ( Fouillez la maison de fond en comble !)


Paniquée, mon cœur bat à tout rompre, je relève la tête pour apercevoir, à travers les ombres, des individus encapuchonnés. Leur tenue composée d’imperméables noirs trahi leur identité : ils font partie de la redoutable police politique allemande, la Gestapo. Sans attendre, ces derniers commencent à explorer chaque recoin de mon antre, scrutant minutieusement chaque objet. L’un des soldats s’approche de moi alors que je me lève de mon canapé et, remplie de rage, je lui demande : – Que faites-vous ici ? Vous n’avez pas le droit d’entrer chez les gens de cette manière !


Sans répondre à ma question, le soldat me regarde droit dans les yeux et me demande en français d’un ton sec, accompagné d'un fort accent allemand :


– Êtes-vous Rania Delacourt ?


– Non ! Je ne suis pas Rania Delacourt ! Je m’appelle Lina Müller et…


Avant de pouvoir continuer, un deuxième soldat revient vers nous, bredouille, et annonce froidement :


- Wir haben nichts gefunden, Kommandant. ( Nous n'avons rien trouvé, Commandant. )


L’Allemand qui m’a interrogé pose son regard acéré sur moi et, avec mépris, saisit brutalement mon bras, déclenchant une vive douleur. Je tente de dissimuler ma souffrance, mais, prise au dépourvu, je suis incapable de formuler une quelconque protestation. Cet homme, sans scrupules, me hisse alors hors de mon domicile, entraîné par ses complices. Avec mes pieds nus et en pyjama, je ressens la fraîcheur glaciale de l’air extérieur qui pique ma peau, alors que des gouttes de pluie commencent à perler Ma poitrine se serre sous l’effet de l’angoisse, et je tente vainement de contrôler mes émotions. Mais je réalise que quelqu’un m’a trahi en me vendant aux autorités nazies. Ma tête s’embrouille :


Est-ce possible que ce soit moi qu’on ait espionné pendant ma rencontre avec Jean Moulin ? Après tout, il m’a mis en garde contre les écoutes de la police allemande…


Je me retrouve propulsée sur la banquette arrière d’une Citroën Traction noire, juste avant que la porte se referme derrière moi. Avant même que je puisse m’installer confortablement, le chauffeur démarre brutalement, faisant trembler la voiture. Mon corps est secoué dans tous les sens, malgré ma formation pour rester sereine face aux situations périlleuses.


L’adrénaline et la crainte sont toujours présentes. L’inquiétude face à l’incertitude de la situation, la crainte de commettre des erreurs et de décevoir ma hiérarchie. Une fois redressée correctement dans la voiture, face au pare-brise, j’aperçois un bâtiment sinistre, manifestement lié à la Gestapo. Lorsque nous nous arrêtons devant un membre de la Gestapo, il ouvre ma portière, me tire brutalement hors de la voiture. Je grimace de douleur tandis que le chauffeur de la voiture sort et, en allemand, ordonne :


– Bitte bringen Sie sie in Gewahrsam, damit sie verhört werden kann. ( Veuillez la placer en détention afin qu'elle puisse être interrogée. )


Sans un mot de plus, le soldat qui me tient toujours par le bras hoche la tête et me tire une seconde fois brutalement. L'homme ouvre la porte et me force à entrer, entraîné par sa suite. Nous nous frayons un chemin à travers des corridors sombres, avant d’arriver devant une cellule crasseuse et répugnante. L’un des individus sort ses clefs, déverrouille la porte et l’ouvre, juste au moment où on me propulse violemment dedans. Je chute au sol, me relève avec difficulté et tourne le dos à ma cellule pour découvrir un individu qui se tient là, face à moi. Il est immobile, les bras croisés derrière son dos. Son regard impassible est posé sur moi, tandis que ses yeux pénètrent les miens. Finalement, sa voix grave se fait entendre :


— Savez-vous pourquoi vous êtes ici ?


La panique me submerge, mais je réussi à garder mon calme. D’une voix assurée et claire, je demande :


— Non.


L’homme devant moi semble furieux. Ses sourcils se froncent, ses yeux se plissent, et me scrutent attentivement pendant une courte période. Puis, d’un ton acide, parle enfin :


— Cessez de jouer les innocentes ! Nous avons vu que vous quittiez la maison de Jean Moulin. Dites-moi ce que cet homme vous a dit !


— Je n’en sais rien. Je réponds en inventant un mensonge. Je n'ai jamais discuté avec cet homme.


- Je vais être très claire, mademoiselle ! Ses paroles sont acerbes. Sachez que nos hommes fouillent votre maison de fond en comble. Et si vous mentez, vous serez fusillée pour avoir collaboré avec un ennemi !


Cette fois-ci, la colère gronde en moi. Je serre les poings et les dents pour contenir ma rage. Je le fixe froidement, mais, avant que je n’aie pas le temps de répondre, qu'un autre homme entre dans la pièce. D’un pas décidé, il se dirige vers l’homme en face de moi et murmure quelque chose à son oreille. Ses traits se durcirent soudainement, avant de chasser l’informateur d’un geste rageur de la main. Ensuite, il me regarde intensément, puis s’exclame avec colère :


— Je vois clair dans votre jeu ! Vous avez caché les preuves de votre complicité dans cette affaire.


Cependant, je ne suis pas dupe ! J’ai la preuve que vous avez eu des conversations avec Monsieur Moulin ! Alors, je vous pose une dernière fois la question : qu’avez-vous discuté avec cet homme !


Je garde le silence, continuant de le regarder droit dans les yeux. Soudain, il agrippe violemment les barreaux de ma prison, remplis de fureur. Ses pupilles deviennent rouges, son front se plisse, ses joues rosissent, ses lèvres se crispent et ses narines s’élargissent. Pour ma part, je reste impassible, sans bouger un muscle. Cette scène provoque chez lui une explosion de rage :


— Si jamais vous persistez, nous n’hésiterons pas à vous broyer et à vous soumettre à la torture. Est-ce que c’est clair ?


Une fois encore, je garde le silence, mais mon expression reste neutre. L’homme, d’un mouvement rapide, tape sur les barreaux, puis se dirige vers le gardien de prison. Furieux, il lui hurle en allemand :


— Informieren Sie Kommandant Rudolf Hoess, dass er bald einen neuen Rekruten haben wird ! Puis, il se retourne vers moi, ses yeux remplis de haine, et ajoute cette fois-ci en français. Vous allez rapidement regretter d’être venue au monde ! ( Informez le commandant Rudolf Hoess qu’il aura bientôt une nouvelle recrue ! )


Mon interrogateur sort de la pièce d’un pas enragé, accompagné du gardien de prison, me laissant seule dans la tourmente. Je m’assois sur la paillasse, dans le coin de la cellule, et j’attends ce qui va suivre. J’ai pris le temps de me préparer, mentalement et physiquement, aux diverses punitions. Pourtant, la crainte rôde en moi. Durant les journées, on me donne seulement du pain et de l’eau. On m’interroge aussi, même la nuit. Mes nerfs sont à vif et la fatigue me gagne, mais je ne lâche rien.


Quelques jours après, mon gardien me conduit dans un camion. Parmi les prisonniers, je remarque des Juifs, identifiables à l'étoile jaune cousue sur leur veste. Cependant, il y a aussi des Tsiganes3, des homosexuels et des personnes handicapées, qui portent respectivement des triangles marron, roses et noirs.


Il y a des bébés, des enfants, des adolescents, et même des personnes âgées. Je me retrouve entassé sous les regards menaçants de deux soldats armés jusqu’aux dents. Ils sont prêts à tirer sans hésiter s’ils détectent un mouvement de notre part ou s’ils nous voient tenter de nous enfuir. L’un d’eux arbore un sourire carnassier qui prouve qu’il n’aura aucune pitié. Le convoi démarre brutalement, me faisant ballotter de droite à gauche. Ma jeunesse me confère une certaine agilité, ce qui me permet de rester équilibré. Cependant, il m’arrive souvent de rattraper des personnes âgées qui risquent de trébucher.


Après des heures de trajet, les soldats nous ont fait sortir du véhicule avant de nous conduire dans un wagon qu’on utilise pour le bétail depuis le terminal du Bourget. Nous sommes figés, piétinés, incapables de bouger après avoir enduré un voyage de deux heures. Malheureusement, certaines personnes ont dû se résoudre à souiller leurs vêtements, faute de pouvoir contenir leur envie pressante.


Le silence est oppressant. Seuls les mots en allemand et les sons du moteur remplissent l’habitacle, après plusieurs heures de route dans le froid. Le véhicule s’arrête finalement, des soldats nous ont brutalement tirés hors du train, révélant ainsi notre emplacement : nous sommes à Bobigny. Je regarde autour de moi, tentant de deviner notre prochaine destination, mais, avant que je ne puisse comprendre, un autre wagon apparaît, m’indiquant que le calvaire n’est pas terminé :


— Schneller ! Cite un Allemand en me poussant sans ménagement vers l’avant.


Je mords ma langue pour ne pas crier sous la douleur, car les interrogatoires brutaux que j’ai subis pendant ma détention m’ont laissé des ecchymoses douloureuses. Une fois encore, les Allemands nous forcent à monter à bord. Cette fois-ci, le trajet a duré non pas quelques heures, mais trois longs jours, durant lesquels nous n’avons rien pu manger ni boire, et où nous n’avons pas eu accès aux commodités. Les individus les moins résistants ont tragiquement perdu la vie pendant ce voyage, généralement en raison de la déshydratation ou de la malnutrition.


Nous sommes au bout du rouleau, notre corps tout entier est endolori, en particulier nos membres inférieurs, ankylosés suite à une position statique prolongée. De plus, le froid glacial qui pénètre jusqu’à notre chair nous accable. L’épuisement mental et physique est accablant, car nous sommes coincés dans cette situation, ne sachant pas ce qui nous attend. Beaucoup de gens sont dans l’inquiétude de ne pas savoir où nous allons, tandis que d’autres sont convaincus que nous serons envoyés dans un camp de travail, probablement pour fabriquer des armes pour le Troisième Reich. Personnellement, je suis sûr d’une chose : le Troisième Reich est antisémite, et les informations reçues par d’autres résistants indiquent que de nombreuses personnes déportées n’ont jamais été retrouvées.


Je pense que plusieurs d’entre nous ne reviendront pas de ce voyage. Soudainement, le train s’arrête brutalement, tout le monde est secoué dans tous les sens. Certaines personnes tombent, puis tombent sur d’autres. Par chance, je réussis à conserver mon équilibre. De plus, j’arrive à rattraper une jeune femme qui porte son bébé dans ses bras. Elle semble soulagée lorsqu’elle réalise que je l’ai aidée, et, d’une voix douce, elle me remercie. Je lui souris en guise de réponse, pour lui signifier que tout va bien.


Quelques instants plus tard, des militaires débarquent, ouvrant grand la porte. Les soldats nous ont brutalement tirés du wagon, provoquant des cris de douleur chez certaines personnes. Sans ménagement, ils nous ont poussés comme des objets, en nous hurlant en allemand « Schnelle ». Certains individus, dont je fais partie, sont insensibles à la souffrance. Ils ne font que s’étonner d’être hors de France. Le froid mordant est accompagné d’une fine couche de neige tombant inlassablement. Cependant, avant que je n’aie le temps d’en prendre conscience, une voix familière résonne. Un officier allemand, parlant couramment français, lance :


— Pour ceux d’entre vous qui sont épuisés et malades, des camions sont disponibles. Ils vous conduiront dans les camps bien plus rapidement.


Plusieurs personnes se dirigent vers les camions. Des personnes âgées, des mères qui confient leur nouveau-né à leurs parents, et des handicapés. Une petite voix s’éveille alors dans ma tête, tandis que mes sens sont mis en éveil, provoquant une montée d’adrénaline.


Cette voix me dit de ne pas monter dans ce camion, parce qu’il pourrait s’agir de ma dernière expérience. Je décide de poursuivre à pied avec les autres, bien que ma fatigue soit omniprésente. Quelques instants plus tard, les Allemands, assis au volant du camion, allument le moteur et commencent à rouler sur la neige.


Une fois le véhicule hors de portée, les autres personnes qui avaient décidé de continuer à pied ont été poussées par les Allemands pour que nous puissions avancer. Ils nous cri la même chose :


— Schnelle ! ( Plus vite ! )


Notre progression est entravée par le froid glacial de la neige qui engourdit notre corps. Les enfants, blottis contre leurs parents, se serrent davantage contre eux, tandis que ceux-ci les encouragent à persévérer, leur promettant qu’ils arriveront bientôt à destination. Après avoir marché pendant plusieurs heures, je suis abasourdie par la grandeur du complexe. Trois édifices gigantesques sont visibles.


Devant l’un d’eux, on peut voir une inscription en allemand : « Arbeit macht frei ». Rapidement, les soldats nous font arrêter devant cette affiche. Ils nous divisent ensuite en deux groupes : les femmes et les enfants d’un côté, les hommes de l’autre. Une fois cela fait, les soldats nous poussent pour nous faire entrer dans nos camps respectifs. Une fois que nous sommes finalement arrivés à destination, nous sommes tous exténués, mais un homme arrive, accompagné d’un militaire.


Vêtus d’une blouse similaire à celle portée par les praticiens médicaux, cet homme au corps moyen, teint clair, cheveu court brun et fine moustache m'inspire immédiatement une profonde appréhension. Son regard perçant, où se mêlent terreur et malice, ne peut qu’alimenter cette sensation. Lorsqu’il s’approche, il pose ses doigts sur mon visage, scrutant chaque trait avec attention, tournant ma tête d’un côté puis de l’autre, avant de finalement me lâcher.


Puis, sans hésitation, il désigne une jeune femme de petite taille, et l’ordre est aussitôt exécuté. Celui d'être emmené ailleurs. Cependant, son attention est rapidement captée par une ravissante fillette aux longs cheveux roux ondulés et aux yeux changeants. Après avoir examiné chacune des personnes présentes, le médecin, entouré de militaires, quitte les lieux, escortant les deux élus. Au moment où il s’éloigne, une sensation de libération m’envahit. Ma crainte diminue progressivement, et mes frissons disparaissent.


Cependant, mon inquiétude persiste pour celles et ceux qui partent avec lui. Cette préoccupation est rapidement supplantée par la peur, qui reprend son emprise sur moi. Des femmes allemandes, vêtues de vêtements chauds, m’approchent et me saisissent les bras. Alors qu’une autre commence à me déshabiller, je panique et mon adrénaline s’emballe, me permettant de me défendre vigoureusement. Elles font appel à des militaires pour me maîtriser. Deux hommes saisissent mes bras, pendant que deux femmes s’occupent de me dévêtir complètement et de me raser entièrement, y compris mes cheveux. Je suis bouleversée, mon cou se resserre, mes yeux deviennent humides sous l’effet de l’humiliation.


Malgré cela, je mords la poussière pour ne pas leur accorder cette victoire. Mortifiée, je deviens insensible à la souffrance alors qu’une autre femme marque mon bras droit avec un fer rougi, en y gravant un numéro d’immatriculation. Après que cette opération soit terminée, une femme me jette des vêtements ridicules, accompagné de souliers.


Ils comportent des rayures en noir et blanc, ainsi qu’une partie en cuir sur les semelles de mes chaussures. Le haut est manifestement trop grand pour moi, avec des manches démesurément longues d’au moins quatre centimètres. Les souliers présentent eux aussi des excès, l'un est manifestement trop serré, tandis que l'autre semble assurément grand. Je ressens un profond sentiment de gêne, mais, malgré cela, je me change avec appréhension. Une fois habillée, plusieurs mères demandent aux femmes qui nous assistent où se trouve leur enfant. De jeunes adultes cherchent eux aussi à connaître l’emplacement de leurs parents. Les soignantes qui s’occupent de nous répondent, ce qui me donne la chair de poule :


- Vous remarquez ses fumées s’élevant au-delà, c’est là qu’ils se trouvent en train de consumer !


Je suis abasourdie, terrifiée, suffoquant sous l’effroi, frissonnante de terreur :


Ce n’est pas concevable ! Je dois être en train de rêver ! Je vais bientôt me réveiller… S’il vous plaît, ayez pitié, que Dieu me protège !


Bientôt, un soldat allemand surgit vers moi, marchant rapidement, et me désigne d’un geste méprisant :


— Schicken Sie diese Frau in das erste Gebäude, zusammen mit den Kriegsgefangenen. ( Envoyez cette femme dans le premier bâtiment, avec les captifs de guerre*. )


Une femme me regarde avec un air supérieur, sachant parfaitement que je ne comprends pas ce qu’ils disent, puis, dans une voix calme, elle interpelle le militaire :


— Aber warum? Ich dachte, sie sei wie die anderen... ( Mais pourquoi ? Je pensais qu'elle était comme les autres... )


Le soldat me jette un regard arrogant, avant de répondre à la dame d’une voix solennelle et empreinte de dégoût :


— Diese Anweisungen stammen direkt von General Rudolf Höss ! Ich habe keinerlei Einfluss auf diese Entscheidung ! ( Ces instructions proviennent directement du général Rudolf Höss ! Je n'ai aucune influence sur cette décision ! )


Il se rapproche alors de moi, m’attrape brutalement le bras et me tire violemment vers l’édifice où je dois travailler.


∞∞∞


*Des individus suspectés d’appartenir à la Résistance, ainsi que des intellectuels, des hommes politiques et des Allemands ordinaires, qui ont été arrêtés par le système judiciaire.









Chapitre 3


Rania


Chaque matin, on nous réveille très tôt par une voix stridente pour qu’on aille voir le médecin. On n’a pas le temps de se laver ni de s’habiller. Les odeurs deviennent insupportables dans le bâtiment. Et ce n’est rien comparé aux douleurs physiques causées par le manque d’hygiène et d’intimité. Pendant de longues heures, le médecin parle exclusivement en allemand, décrivant chacune des parties de notre corps.


Une fois cette tâche accomplie, nous devons nous vêtir rapidement pour sortir et nous aligner devant le bâtiment, exposé aux rafales glaciales de vent, tandis que la nuit est toujours là. Parfois, cela peut durer jusqu’au lever du soleil, ce qui semble interminable. Nous tapons des pieds et nous soufflons dans nos mains pour tenter de nous réchauffer, mais nos efforts sont vains. Pendant ces interminables heures, les soldats SS2 ont carte blanche pour nous châtier. Un simple bouton manquant peut entraîner une punition sévère, comme rester accroupi pendant une heure, les mains sur la tête, ou subir des coups. Notre quotidien consiste à plusieurs heures de labeur éreintant. Parfois, le seul moment où nous pouvons avoir un peu de répit dans une journée difficile, c’est lorsque nous allons aux toilettes. Bien entendu, il faut obtenir l’autorisation du garde, qui n’est pas toujours accordée.


C’est seulement dans ce lieu sordide que nous nous autorisons à rédiger des lettres à nos chers. C’est pourquoi nous avons affectueusement baptisé cet endroit « Radio-chiotte ». Toutefois, une condition stricte est imposée : toutes les correspondances doivent être rédigées en allemand. Pour ce qui est des vivres, ils ne dépassent jamais les 700 calories… Il y a une tasse de thé ou de café au petit-déjeuner, mais aucun autre aliment. Pour la plupart, il s’agit de café infect. Au déjeuner, on nous sert une soupe sans viande, et le soir, on nous distribue du pain sec, sachant qu’il est partagé entre plusieurs personnes.


Beaucoup de gens le mettent sous leurs chemises ou dans leurs chaussures pour le conserver. Cela permet également d’éviter que d’autres personnes ne puissent le voler… Les pires moments, cependant, sont les nuits. Nous sommes plusieurs milliers prisonniers entassés dans des lits superposés en bois, incapables de nous étendre entièrement. Nous dormons dans des positions inconfortables, les pieds de l’un sur la tête de l’autre, le cou ou la poitrine. Privés de toute dignité humaine, certains d’entre nous se mordent ou se donnent des coups de pied pour gagner quelques centimètres supplémentaires et améliorer légèrement notre confort. Ces gestes rendent nos nuits extrêmement courtes.


Dans la section où je me trouve, se trouvent rassemblés tous les individus potentiellement dangereux pour le régime nazi : des politiciens, des intellectuels, des Allemands opposés au régime et des personnes soupçonnées d’être des résistants. Nous arborons tous un triangle rouge inversé. Pour ma part, je porte un triangle rouge inversé avec la lettre « F » inscrite en noir, pour signifier que je suis française. D’autres portent le même triangle avec la lettre « S » pour signifier « Spain » (l’Espagne), « P » pour les Polonais, « D » pour « Deutsh » (l’Allemagne) et « B » pour les Belges.


Certains portent un marquage formé par un triangle jaune sous un triangle rouge inversé, ce qui signifie qu’ils sont des prisonniers politiques juifs. Certains individus ne portent que des triangles rouges inversés, sans lettre inscrite, indiquant qu’ils sont communistes. J’ai fait la connaissance d’un homme qui, comme moi, est suspecté d’appartenir à la résistance. Nous avons longuement discuté et il m’a confié qu’il est impossible de s’évader. L’enceinte d’Auschwitz est entourée de grillages électrifiés, tandis que la Gestapo, équipée comme des chiens de guerre, veille scrupuleusement sur chaque mouvement. Un simple geste mal interprété peut conduire à une mort immédiate par balle, sinon à une torture atroce.


Malheureusement, cette personne a été prise en flagrant délit, ce qui a permis aux autorités militaires de réunir suffisamment de preuves pour la condamner à être pendue. Actuellement, je suis incapable de dire quelle date nous sommes ni quelle année. Mon horloge interne est totalement déréglée. Tout ce que je sais, c’est que j’ai passé assez de temps pour remarquer que mon corps a changé. Celui-ci est devenu un squelette sous les assauts répétés des soldats allemands. Toute trace d’humanité a été effacée en nous. Nous sommes devenus des bêtes qui ne désirent qu’une chose : survivre. Certains ont perdu tout espoir de recouvrer leur liberté et préfèrent simplement se laisser mourir.


Malgré cela, je ne perds pas de vue ma mission : rassembler des preuves que je remettrai ensuite à la Résistance afin qu’elle puisse soulever le voile sur ce qui se passe ici. En menant mon enquête, j’ai appris l’existence d’un bâtiment mystérieux, connu sous le nom de « bloc 10 ». Il semblerait que ce lieu soit consacré à la réalisation d’expériences médicales. Après une longue journée de travail, épuisé, je choisis finalement de m’étendre directement sur le sol plutôt que de partager un lit avec les autres détenus.


Une fois certaine que tout le monde dort, je me hisse péniblement, car mes blessures sont encore douloureuses, et essaie de ne réveiller personne. Je marche sur la pointe des pieds jusqu’à la porte du baraquement. J’ai alors l’impression que ma détermination m'offre une force inconnue. Une fois dehors, le froid glacial me pique la peau, engourdissant mes pieds nus. Quoi qu’il en soit, je continue d’avancer dans la neige, les bras croisés sur ma poitrine, tentant de me réchauffer et scrutant autour de moi pour éviter de me faire remarquer.


Pendant tous ces jours de ma captivité, j’ai scruté les rondes de garde nocturnes, notant soigneusement les intervalles et les changements de relève. Après avoir passé des heures glaciales à slalomer entre les flocons, dissimulant ma présence derrière chaque bosquet pour éviter les gardes, finalement, j'atteins mon objectif : le « Bloc 10 ». Alors qu’un membre de la SS se prépare à terminer sa tournée, je m’élance vers le bâtiment, consciente du délai limité de trente secondes entre deux patrouilles. Mon cœur bat à tout rompre et cours aussi vite que mes jambes me le permettent. La porte du bâtiment ouverte, j’avance avec précaution dans les couloirs éclairés au néon, frissonnant à cause de l’odeur désagréable d’eau de Javel et de désinfectant.


En marchant, j’aperçois soudainement une porte grise. D’un geste léger, ma main vient pousser cette dernière, et jette un coup d’œil par son entrebâillement. La pièce semble inhabitée, alors je décide de m’y engager, faisant attention de faire le moins de bruit possible. C’est un bureau, immaculé, avec des murs et un sol blancs. J’avance vers le meuble, commençant à explorer chaque tiroir. Soudain, je trouve des papiers. Les feuilletant, mon cœur se serre. Il s’agit de clichés représentant des expériences menées sur des enfants. Parmi eux, un garçon non-voyant attire mon attention. À ses côtés, un court résumé est inscrit. Il relate comment les yeux de cet enfant, initialement gris, se sont assombris après avoir reçu des gouttes de corticoïdes4, entraînant ainsi sa cécité.


Plus loin, une image choquante me fait frissonner : ces jeunes jumeaux, ayant subi une intervention chirurgicale visant à les relier ensemble, comme des siamois, ils n’ont vécu que quelques jours avant de succomber. Ces expériences impliquent souvent des jumeaux, comme des amputations, des infections au typhus5 ou d’autres maladies, ainsi que des transfusions sanguines entre eux. La majorité de ces sujets périssent, et leur dépouille est ensuite soumise à une dissection. Dans certains cas, si un des jumeaux décède, le médecin abat l’autre pour effectuer des autopsies comparatives.


Mon cœur se contracte devant ces clichés d’enfants participant à des expériences contre leurs grés. Mes yeux sont empreints de larmes, ma gorge est serrée et mes lèvres tremblent. Pour apaiser mon souffle haletant, je ferme les paupières un instant. Puis, j’essuie discrètement mes pleurs du bout de mon bras. En regardant vers le haut, mon attention est attirée par une imposante armoire grise. Sans émettre le moindre son, afin de ne pas trahir ma présence, j’ouvre discrètement la porte coulissante, révélant ainsi un assortiment de documents. Parmi eux, j’en choisis un au hasard, avant de l’ouvrir délicatement. Sur ses pages, je découvre des comptes rendus détaillés sur les atrocités perpétrées dans ce lieu, sous les ordres de Josef Mengele :


« Ses recherches se concentrent sur l’étude du noma, une affection rare qui entraîne des déformations faciales sévères, et il suspecte que cette condition possède un fondement génétique. Cette maladie est particulièrement répandue dans la communauté tzigane. Ce médecin s’occupe activement de soigner plusieurs enfants atteints, en leur prescrivant des vitamines et des sulfamides6. Cependant, une fois que leurs progrès sont satisfaisants, il cesse subitement le traitement, ce qui entraîne souvent une rechute. De plus, il mène des études prétendument scientifiques sur des jumeaux, tout en regroupant des individus présentant diverses anomalies physiques, telles que des bossus ou des personnes trans.


Carl Clauberg mène des expériences de stérilisation par injection intra-utérine7, ainsi que des expériences de stérilisation de masse par rayon X. L’objectif est, si possible, de stériliser deux ou trois millions de Juifs afin qu’ils puissent servir de main-d’œuvre :


— Études de l’évolution du cancer de l’endomètre


— Expériences sur les phlegmons8


— Examens de l’atrophie du foie.


— Modification dans l’organisme sous l’influence de la faim


— Expériences sur les enfants ou adultes jumeaux.


— Expériences avec de la mescaline9.


— Expériences à l’aide de brûlures.


— Expériences par électrochocs sur les aliénés.


— Expériences avec le sérum sanguin, afin d’obtenir un titre d’agglutination plus élevé, mélange de sang des groupes A II et B III.


— Expériences sur la malaria10.


— Fabrication de moulages en plâtre d’organes génitaux féminins. »


Tout à coup, quelqu’un entre dans la pièce, m’obligeant à fermer le document, le serrer contre ma poitrine et m’abrite sous le bureau. En quelques enjambées, je distingue les semelles de l’intrus. Pourtant, malgré tout, je garde mon sang-froid, régulant ma respiration pour dissimuler ma nervosité. Mais mon estomac et ma gorge se serrent, mon cœur s’emballe et mes yeux sont rivés sur ses chaussures. L’individu soupire, s'éloigne de ma cachette et se dirige vers l’armoire, avant de claquer la porte derrière lui, proférant des jurons. Un sentiment de soulagement m’envahit lorsque je réalise qu’il ne s’est pas rendu compte qu’un document manque dans son armoire et encore moins de ma présence. Maintenant, je peux mieux observer cet inconnu. Il est plutôt grand, revêtu d’une longue blouse blanche, comme celles portées par les professionnels de la santé. Après avoir longtemps attendu, il finit par se tourner, ce qui me permet enfin d’apercevoir son visage. Ses courtes boucles sont teintées d’une nuance de brun.


Des ombres sombres marquent le contour de ses yeux ambrés, trahissant ainsi son manque de sommeil. Je remarque également qu’il se frotte les yeux, puis revient vers le bureau. Pour dissimuler ma présence, je me glisse davantage dans mon abri, tout en essayant de contrôler ma peur et de réguler ma respiration. Pendant ce temps, je l’entends chercher frénétiquement dans le tiroir. Cela semble être en désordre, car quelque chose semble manquer. Alors, sans hésitation, il se précipite vers l’armoire, l’ouvrant brutalement. Une fois de plus, il jure dans sa barbe, puis s’empresse de partir, vraisemblablement pour prévenir les soldats que le document dont je suis en possession a disparu et qu’il y a eu un vol :


Je dois l’arrêter !


Mon cœur bat la chamade, je quitte ma planque, saisit une chaise de mon bureau et l’utilise comme arme. Avec force, je l'abat sur lui, ce qui le fait basculer violemment. Inconscient, il s’étale sur le sol. Miraculeusement, la chaise reste indemne. Je la dépose doucement, puis installe mon prisonnier dessus. J’entreprends alors une recherche approfondie dans son bureau, espérant y trouver un objet utile. Au fond du dernier tiroir, je découvre enfin un rouleau de scotch. Sans hésitation, je saisis celui-ci, puis me précipite vers le docteur. D’un geste ferme, je fixe ses poignets derrière le dossier de la chaise, ses chevilles aux deux pieds antérieurs, et applique un bout de scotch sur sa bouche.


Après m’être assuré que mon prisonnier est bien attaché, je le frappe violemment à la figure. Soudain, il ouvre les yeux, grimaçant de douleur, son regard est confus, mais quand nos regards se rencontrent enfin, ses pupilles grandissent, reflétant une peur profonde. Son teint pâli, réalisant brutalement où il se trouve. Il commence à remuer frénétiquement, cherchant désespérément à se dégager. Je maintiens une posture imperturbable, le fixant pendant qu’il panique, et finalement prends une voix sévère :


— Vous êtes seul. Pour survivre, vous devez coopérer. Avez-vous bien compris ?


Mon prisonnier s’arrête de remuer. Ses yeux deviennent fous, ses sourcils se froncent et ses pupilles se dilatent. J’approche lentement. Dès qu’il me voit, sa respiration se fige, une fine couche de sueur recouvre son front. Je m’agenouille près de lui, puis, dans un ton glacial, je dis :


— Je vais détacher le scotch sur votre bouche. Mais, si jamais vous poussez un cri, je n’hésiterai pas à vous tuer. Compris ?


Il saisit la chose de manière frénétique, puis je détache délicatement l’étiquette de ses lèvres. Sa bouche entrouverte trahit sa frayeur. J’écarte alors la distance entre nous, puis, repérant une chaise près du bureau, je la saisis, la fais pivoter vers l’homme, et m'assois avec assurance. Croisant mes jambes, mon regard fixe, je l’interroge d’une voix sévère :


— Je vais maintenant vous soumettre quelques interrogatoires. Pour débuter, quel est votre prénom, ainsi que votre lieu d’origine ?


L’homme, visiblement nerveux, ajuste ses lunettes, prend une profonde inspiration, et finit par balbutier :


— Je m’appelle Typon Janowski, et… je suis originaire… de… Pologne.


— Est-ce que vous êtes le directeur médical dans cet endroit ?


Ses pupilles se dilatent sous la terreur, puis, sans hésiter, il s'exclame :


— Oh non ! Je ne suis pas le médecin en chef ! Je suis simplement l’assistant personnel du docteur Joseph Mengele !


— Alors, qui est-ce, ce fameux docteur Mengele ?


Son corps se raidit, comme saisi par une panique intense. Ses yeux sont emplis de frayeur, presque d’effroi. Sa voix, tremblante, énonce :


— C’est une abomination. C’est un individu cruel, dépourvu de compassion, profondément animé par une haine viscérale envers les Juifs, qu’il considère comme une espèce à exterminer.


— Alors pourquoi collaborer avec une telle personne ? l’interrogeais-je, avec un ton toujours glacial.


Il interrompt sa réflexion pendant quelques instants, puis ses yeux se remplissent de larmes, ses lèvres se resserrent, son front pâlit et renifle. Finalement, de sa voix tremblante, il articule :


— Ce prédateur ne m’a pas accordé d’option. Il menace de mettre fin à la vie de ma chère Misha, ma fille adorée, si je ne coopère pas. Permettez-moi, madame, de vous assurer que chaque acte répugnant, chaque expérience atroce perpétrée sur ces malheureuses âmes, n’est motivé que par une seule chose : la protection de ma précieuse Misha. Des larmes amères coulent le long de ses joues creusées. Puis il continue d'une voix hachée par les larmes. On m’a pris celle que j’aime le plus au monde, et maintenant, on s’apprête à prendre également mon trésor, ma fille unique.


Je fixe attentivement cet homme devant moi, scrutant chaque mot, chaque inflexion de sa voix. Cherchant un signe de fausseté. Mais, hélas, je dois me rendre à l’évidence : ses paroles sont empreintes d’une sincérité glaçante :


— Je suis profondément navrée pour votre enfant et pour le décès de votre épouse, mais cela ne justifie en rien vos actions odieuses.


Il penche légèrement la tête, son expression devient plus sombre et murmure :


— J’accepte mon sort.


Je soupire lentement, pose ma main sur mon visage et frotte mes paupières. Après avoir longuement réfléchi, je retire ma main et relève la tête, fixant Typon et d’une voix assurée, je lui dis :


— Alors, concluons un accord, nous deux. Vous me direz tout ce que vous savez, et en retour, je vous aiderai vous et votre fille à fuir.


Ses iris s’élargissent sous le coup de la stupéfaction, tandis que des arcs de cercle apparaissent sur son front. Son visage exprime de la perplexité. Dans un souffle, il réponds :


— Seriez-vous prête à accomplir une telle action ?


— Absolument, affirmai-je d’un ton décidé. Cependant, avant de procéder, il est impératif que vous me confiiez tous les détails.


Il acquiesce résolument, puis s'exclame, avec une lueur d'espoir dans la voix :


— Merci beaucoup ! Je vous assure que je vais vous révéler toutes les informations que vous désirez connaître.


Je me hisse sur mes deux jambes, me rapproche de lui et dénoue les liens qui entravent ses mouvements. Il passe ses mains sur son corps endolori, tentant vainement d’apaiser la souffrance. Pendant ce temps, je m’installe paisiblement sur ma chaise, les jambes croisées, et demande calmement :


— Pourriez-vous m’indiquer le nombre de laboratoires médicaux clandestins actifs ?


Typon redresse légèrement son corps sur sa chaise, puis se redresse complètement, parlant d’une voix assurée :


— Cinq. Ils sont au nombre de cinq : Dachau, Ravensbrück, Auschwitz, Natzwiller et Buchenwald.


— Y a-t-il des médecins impliqués dans ces expériences ?


— J’en suis malheureusement incapable de dire. Répondit-il honnêtement. Cependant, je crois savoir qu’ils sont environ une vingtaine.


— Pourriez-vous me donner leurs noms ?


Typon frotte son front, pensif, avant de répondre :


— Ce n’est pas facile, mais je pense pouvoir énumérer quelques-uns… Il y a Sigmund Rascher, Karl Gebhardt, Fritz Fischer, Josef Mengele, Carl Clauberg, Eugen Haagen, August Hirt, Otto Bickenbach, Erwin Ding-Schuler, Waldemar Hoven, Otmar von Verschuer, Carl Vaernet et Claus Schilling.


Je me retourne lentement sur mon siège, ramasse le document emprunté auparavant, qui se trouve maintenant sur le bureau, puis l’ouvre, levant mes yeux vers son propriétaire :


— Dans ce document, les Allemands envisagent de mettre en œuvre l’action T4. C'est quoi exactement ?


Son visage se rembrunit, il détourne le regard et marmonne, la gorge nouée :


— Ce programme vise à exterminer des personnes atteintes de handicaps physiques ou mentaux. Il devient alors furieux. Ces criminels cherchent à « purifier » la race aryenne en éliminant ceux qu’ils perçoivent comme étant génétiquement inférieurs, engendrant ainsi une charge financière pour la communauté.


Je suis remplie de colère. Mon visage est rouge, mes sourcils froncés, mes mâchoires serrées, et mon cœur battent violemment :


Ne possèdent-ils aucune compassion ?


Je m’affale sur le dossier de la chaise, respire profondément, puis reprends le dessus. Quand je relève finalement les yeux, mon interlocuteur semble abattu :


— Quel est l’état de la sécurité dans ce camp ?


Son expression se transforme, devenant réfléchie. Il se touche le menton, les yeux rivés au sol, avant de murmurer :


— Il est impossible de fuir. Les gardes sont équipés comme des forteresses, et le périmètre est bordé de barbelés.


- Voulez-vous quitter cet endroit avec votre fille ? demandai-je d’une voix ferme en le regardant droit dans les yeux.


Ses yeux exprime de la peur et son corps frissonne d’appréhension, il reste silencieux pendant quelques secondes avant de répondre d’une voix tremblante :


— Bien sûr que je veux partir de cet endroit avec ma fille ! Mais vous ne comprenez pas, ils sont bien trop nombreux , nous rattraperont facilement et nous tueront !


Je ferme les yeux et penche ma tête en arrière, réfléchissant à une solution. Soudain, une idée me vient à l’esprit. Je lève les yeux vers Typon et lui demande d’un ton calme :


— Votre leader actuel est Josef Mengele, n'est-ce pas ?


Il est pris au dépourvu par cette question, ses yeux s’agrandissent tandis el balbutit :


— Oui, pourquoi ?


Je me hisse paresseusement de ma chaise, m’approchant de lui d’un pas décidé, ma main effleurant distraitement mon menton. Enfin, je mets un terme à mon geste, penche légèrement la tête en direction de Typon, puis lui adresse une requête aimable :


— Savez-vous où se trouve cette personne ?


Typon fronce légèrement les sourcils, intrigué par mon intérêt soudain pour son supérieur hiérarchique :


— Compte tenu de l’heure avancée, il est logique qu'il soit endormi dans sa chambre. Elle est située à seulement deux portes de nous. Avez-vous découvert un moyen de nous échapper ? demande-t-il, manifestant une pointe d’espoir.


— En effet, répondis-je, m’installant confortablement sur ma chaise, tandis que mes yeux balayaient la pièce.


— Ah bon ? Quel plan avez-vous concocté ? s’exclame-t-il, rempli d’optimisme.


— Je préfère garder le secret pour l’instant, dis-je, changeant subtilement de sujet. Votre fille n’est pas loin, n’est-ce pas ?


Il hésite, avant de me répondre :


– Euh, oui.


— Parfait ! Lui dis-je, son regard perçant. Une fois que vous aurez trouvé votre fille, revenez immédiatement. Assurez-vous de verrouiller la porte à votre retour, n’ouvrez qu’après avoir entendu trois frappements distincts, est-ce clair ? Son visage exprime soudainement de la surprise, puis devient anxieux, tandis que ses doigts commencent à tressauter :


— Mais que faire, si jamais vous ne revenez pas ?


Je pose mes pieds près de la porte, prête à agir. Je saisis fermement la poignée avec ma main, juste avant de l’abaisser, mon regard se dirige vers Typon. D’un ton assuré, je lui dis :


— Je reviendrai, c’est promis.


J’actionne la poignée, j’ouvre doucement la porte, puis, avant de sortir, je regarde de gauche à droite pour m’assurer qu’il n’y a personne dans le couloir. Ensuite, je sors de la pièce d’un pas décidé.









Chapitre 4


Rania


Après m’être faufilé dans le couloir avec prudence, je me tiens maintenant devant la porte de la chambre du médecin Mengele. Mon esprit est concentré sur mon nouveau but : capturer Josef Mengele. Avec assurance, je saisis la poignée de la porte de ma main dominante et, sans bruit, je l’abaisse. Puis, doucement, j’ouvre celle-ci, prête à agir au moment opportun. Dans cette pièce se tient une forme allongée sur le côté droit, le dos tourné vers moi. Sans hésitation, je ferme derrière moi, scrutant chaque recoin à la recherche d’un objet susceptible de servir de barricade. Enfin, mes yeux tombent sur une chaise.


Sans émettre le moindre son, je me dirige vers elle, l’attrape et glisse le dossier sous la porte, scellant ainsi la porte. Maintenant, calme et résolu, je me faufile vers l’homme étendu. Arrivé jusqu’au lit, je tourne ma tête et trouve un revolver sur sa table de nuit. D’un geste déterminé, je lève mon bras en direction de l’arme à feu. Je la saisis avec délicatesse, mon corps se met subitement en alerte, entendant le médecin se tourner dans son sommeil pour me faire face. Mon adrénaline ne fait qu’un tour ; remarquant les yeux de l’homme à moitié ouverts, mais ils s’écarquillent de stupeur en voyant ma présence. Par réflexe, je lève mon bras qui tient l’arme et frappe la tête de l’homme allongé devant moi avec le canon. Celui-ci n’a pas eu le temps d’appeler à l’aide qu’il tombe dans l’inconscience, assommé sur le coup. Mon cœur bat la chamade sous l’effet de l’adrénaline, ma respiration est haletante et mon corps tremble. Je prends une profonde inspiration par le nez et expire lentement par la bouche pour reprendre mes esprits :


Il ne faut pas tarder, il pourrait reprendre conscience à tout moment.


Je saisis ses jambes et le fait basculer du lit, qui heurte le sol dans un bruit assourdissant. Je décide de ne pas perdre de temps et me dirige vers ses pieds pour saisir ses chevilles et le traîne jusqu’à la porte. Je le lâche juste avant de pousser la chaise qui bloque l’accès, ouvre la porte et jette un coup d’œil aux alentours pour m’assurer qu’il n’y a personne d’autre. Satisfaite de ne voir personne, je saisis à nouveau ses chevilles et le traîne sur le sol jusqu’au bureau. En approchant de la porte, je relâche ma prise sur Josef. Je fais alors volte-face, tends mon bras et tape trois coups sur la porte. Après un court instant, elle se déverrouille et s'ouvre pour révéler Typon sur le seuil. Sans hésitation, je reprends Josef par ses chevilles et le tire brutalement dans la pièce. C’est seulement maintenant, après avoir levé les yeux vers Typon, que je réalise qu’il est terrifié de découvrir le docteur, étendu et inanimé, partageant notre espace :


— Que diable avez-vous fait ? s’exclame-t-il, manifestement alarmé.


— C’est notre otage, dis-je tranquillement, relâchant mon captif et allant chercher une chaise pour qu’il puisse s’asseoir.


— Mais êtes-vous totalement folle ? demande-t-il, paniqué.


Je lui jette un coup d’œil, fronçant les sourcils. Mon ton devient sévère, tandis que je le pointe du doigt :


— Voulez-vous partir d’ici avec votre fille, oui ou non ?


— Oui, bien sûr, répondit-il, perplexe.


— Dans ce cas, aidez-moi à l'attacher sur cette satanée chaise ! Ordonnai-je.


Il hésite pendant un instant, puis finit par se diriger vers moi, le visage empreint d’incertitude. Il prend du ruban adhésif sur le bord du bureau et attache les chevilles du médecin aux pieds de la chaise, avant de poser ses paumes sur le dos de celle-ci et de les lier également. Ensuite, il couvre sa bouche avec un bout de scotch, puis reprend son chemin jusqu’au bureau, range soigneusement le matériel dans un tiroir, puis, d’une voix tremblante, me demande :


— Maintenant, que doit-ont faire ?


Je jette un coup d’œil à Typon. Il se tient dans un coin de la pièce, entouré de montagnes de papier, tandis qu’une toute petite fille est assise entre elles. Vêtue d’un pyjama bleu orné d’ours bruns, elle a les yeux légèrement entrouverts, signe qu’elle vient juste de se réveiller. Ses longs cheveux blonds ondulés sont ébouriffés. Mon regard se détourne d’elle pour revenir vers Typon. D’une voix calme, je lui annonce calmement :


— Je suis sur le point d’interroger notre docteur. Veillez à ce que votre fille ne soit pas témoin de cela.


L’inquiétude envahit subitement le visage de Typon, qui prend une teinte pâle. Ses yeux me fixent nerveusement pendant qu’il murmure, paniqué :


— Que comptez-vous faire ?


Avec assurance, je me dirige vers l’armoire. Sans hésitation, je tire violemment sur les poignées pour ouvrir largement les portes. J’y trouve des instruments médicaux, tels qu’un couteau chirurgical et des pinces. L’expression de Terreur se lit sur le visage de Typon, qui devient encore plus pâle. Sa voix tremblante émet :


— Est-ce votre intention de le soumettre à la torture ?


Sans un mot, je brandis les objets devant moi, me rapprochant inexorablement de mon otage. Posant ma chaise, je m'assois directement en face de lui. Cependant, Typon, toujours aussi effrayé, redemande :


— Est-ce que vous comptez le torturer ?


Je ne me retourne pas pour l’affronter, mais ma voix reste ferme :


— S'il coopère et me dit la vérité, je n’aurai pas besoin de recourir à la violence. Mais, dans le cas contraire, préparez-vous à assister à un spectacle désagréable. Il serait judicieux de couvrir les yeux et les oreilles de votre fille, car je crains que ce ne soit pas très esthétique.


Je reprends alors ma posture imposante, marchant droit vers mon captif. Avec colère, je claque sa joue avec mon poing. La force de l’impact le réveil d'un coup, mais il réalise rapidement que ses membres sont entravés. Il commence à lutter contre ses liens, mais constate vite qu’il est incapable de s’échapper. Son regard, initialement haineux, se transforme peu à peu, reflétant maintenant une profonde résignation. Je me rapproche encore plus, plongeant mon regard dans le sien. Ma voix devient sévère :


— Je vais vous retirer le scotch sur vos lèvres, mais, si vous criez, vous le regretterez. Avez-vous compris ? Faites un hochement de tête, si vous avez reçu le message.


Le médecin me regarde quelques secondes, avant de finalement accéder à mon ordre et de faire oui de la tête. Je me redresse calmement et arrache sans aucune douceur le scotch de ses lèvres. Celui-ci gémit de douleur, mais il parvient à se retenir de hurler. Je me recule de quelques pas et m’assieds sur ma chaise, puis je le regarde droit dans les yeux et je tranche d’une voix catégorique :


— Voici quelques interrogations. Toutefois, soyez assuré qu’en cas de mensonge, je découvrirai la vérité grâce à ces instruments.


J’indique la pince à dents et le bistouri avec mon index. Le praticien regarde attentivement ces outils. Ses iris deviennent plus grands, ses sourcils se froncent. Son visage change, son front blanchit, ses pommettes pâlissent, tandis que sa bouche reste entrouverte. De plus, j’observe que sa respiration s’accélère sous l’effet de la crainte. Il hoche rapidement la tête, comme précédemment. Voyant qu'il a reçu le message, je m'exprime sur le même ton :


— Tout d’abord, la question la plus facile. Dans quel domaine médical êtes-vous spécialisé ?


— Eh bien, commence-t-il craintivement, je suis passionné par l’étude des jumeaux et des individus présentant des anomalies congénitales.


— Pourquoi cela ? demandai-je, impassible.


— Ma mission est de découvrir des indicateurs physiques et chimiques spécifiques qui nous aideront à distinguer avec certitude les membres de certaines communautés, explique-t-il, nerveux.


— Lorsque vous mentionnez des « communautés », de qui parlez-vous exactement ? interrogeai-je, sévère. Son regard s’embrouille, hésitant, tandis que son corps trahit son inconfort. Finalement, il murmure, la voix tremblante :


— Ce sont… eh bien, ce sont… les Juifs, les Noirs… et les Tziganes.


Je le regarde avec colère, ressentant cette émotion qui envahit chaque fibre de mon être. J’essaie vainement de la contenir, mais elle gronde en moi, faisant frémir mes membres :


— Pourquoi agissez-vous ainsi ? demandai-je, la voix chargée de rancœur.


— Ces individus sont indignes de notre respect, ce ne sont que des vers, s’exclame le docteur, empreint de certitude, avec une pointe de haine dans la voix.


Mon sang bouillonne, ma mâchoire se serre, mes lèvres remontent, alors que mon corps tout entier tremble sous la fureur. D’un mouvement impétueux, je reprends mon appui sur mes pieds, saisissant violemment le scalpel posé sur le bureau. Me rapprochant rapidement de Josef, je brandis l’instrument tranchant au-dessus de sa tête. Une fois près de lui, je lève brutalement mon bras, enfonçant la pointe acérée dans sa cuisse. L’otage pousse un cri de souffrance, alors que je tourne la lame, toujours ancrée dans sa chair. Ses yeux sont humides, sa supplication silencieuse me touche profondément, mais je demeure imperméable à ses sentiments :


— S’il vous plaît ! Implore Josef. J’ai seulement obéi à mes supérieurs !


Je retire brutalement la lame, mais je la plante aussitôt dans son autre cuisse, méprisant ainsi sa prière. Mengele hurle à nouveau, cette fois-ci, des larmes de souffrance coulent sur ses joues. Ma colère grandit, aveuglant mon jugement, et je cris :


— Ces personnes innocentes vous ont-elles également supplié de les épargner !


— Oui, elles l’ont fait ! pleure-t-il en se tortillant sur sa chaise.


Une fois encore, je tourne la lame dans sa jambe, exprimant toute ma rage. Ses gémissements se transforment rapidement en hurlements stridents :


— Comment avez-vous osé continuer à maltraiter ces gens, en leur infligeant des souffrances atroces ! De commettre des actes monstrueux ! Vous dites qu’ils ne valent rien, que ce ne sont que des insectes… mais c’est vous, au fond, qui êtes infâme ! Vous n’êtes qu’un individu répugnant, digne d’être envoyé en enfer !


Tout à coup, un bruit assourdissant retentit, provenant apparemment d’une porte située dans l’édifice. Des pas précipités résonnent dans tout le bâtiment, accompagnés de voix parlant entre elles en allemand. J’arrête subitement de triturer sa plaie, tandis que le praticien pousse un nouveau cri de douleur. Je me dirige vers Typon, qui observe attentivement la scène derrière une fenêtre. Finalement, il se tourne vers moi, affichant une expression d’effroi et s'exclame :


— J’ai l’impression que les SS sont sur le point de nous découvrir !


Avec assurance, j’utilise la lame chirurgicale pour libérer mon prisonnier, puis le place devant moi. Ensuite, je fixe Typon et sa fille avec un regard sévère et ordonne :


— Derrière-moi !


Typon avance vers moi, portant sa fille contre lui, le médecin intervient. Il semble stupéfait de reconnaître Typon et sa progéniture, étouffant un cri de stupéfaction avant de balbutier :


— Mais… que faites-vous ...?


Interrompant sèchement sa phrase, je lui assène un coup de poing rageur dans le cou. Puis, d’un ton impérieux, je lui intime l’ordre de se taire. Avec un geste brusque de la main, je fais signe à Typon et à sa fille de se poster derrière moi. Sans hésitation, il obéit et se précipite vers moi pour se placer derrière mon dos. Posant la lame de mon scalpel sous la gorge de Mengele, je rétorque, la voix empreinte de colère :


— Un mouvement malencontreux, et je vous trancherai la carotide jusqu’à l’os ! Son corps frissonne d’effroi et il acquiesce nerveusement. Maintenant, ouvrez la porte ! M'exclamais-je brutalement.


Le médecin, tremblant de nervosité, saisit la poignée de la porte de sa main et l’ouvre lentement. Soudain, nous nous retrouvons face à plusieurs soldats SS, armés de leurs pistolets. Leurs casques en acier ornés de l’aigle et de la tête de mort de la Waffen-SS ainsi qu’une ceinture ornée de la devise « Mein Ehre heißt Treue11 » nous regardent. Leurs brassards indiquent l’unité à laquelle ils appartiennent et leurs pantalons de camouflage à motifs de petits pois sont visibles. Je m’approche de l’oreille de mon otage et lui ordonne d’une voix glaciale :


— Demandez-leur de nous faire place !


Le docteur se moque de moi en ricanant :


— Pensez-vous sincèrement qu’ils vont vous laisser partir ?


Je pose ma lame sur sa jugulaire, une gouttelette de sang s’écoule sur le long de son cou, tandis que je lui chuchote d’une voix acérée :


— Ne jouez pas au plus malin avec moi ! Vous qui êtes dans une situation délicate. À moins que vous ne souhaitiez finir par avoir la gorge tranchée !


— Bien ! s’exclame-t-il, manifestant une certaine frayeur.


Ensuite, il entame une discussion animée avec les militaires, leur demandant impatiemment de déposer leurs armes. Cependant, les soldats persistent dans leur refus, maintenant toujours leurs fusils pointés vers eux. Alors, l’obersturmbannführer12 Rudolf Höss, vêtu pareillement, mais coiffé d’un couvre-chef militaire orné d’un aigle et d’une tête de mort, fait son entrée, calme et assurée. Ses yeux sont remplis de supériorité, tandis qu’un rictus triomphant étire légèrement ses lèvres. D’une voix arrogante, il adresse un regard méprisant au médecin :
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